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D E U X I È M E P A R T I E 

• ̂ L'OFFICIER BLEU 
--^a comtesse congédia les domesti­
ques, ot sans préambule, d'un ton sac, 
cassant : 

— iiUennette, — dit-elle précipitam­
ment, semblant réciter une leçon ap­
pris* par cœur, — votre tuteur et moi 
avoas «ris un parti que nous allons 
vous faire connaître... Le docteur Cari 
Wartoo, votre tuteur, désire obtenir 
vofcremain... Ce mariage me convient 
sous tous les rapports. M. Warton 
vous a i s e depuis longtemps déjà, 
vous avez dû vous en apercevoir... 
Vous ferez donc bien de vous soumet-
Ire à natre volonté... C'est dans votre 
Intérêt qu'a été prise cette décision 
longtemps discutée entre nous... Et je 
désire de mon côté que ce mariage 
s'accomplisse le plus prompteinent 
possible. 

.Hyett tunsi toac*. «««linotte était devenue très pâle, 
le faisait appel à tout son courage. 

La moment de la grande bataille était 
arrivé, 

t a comtesse continuait : 
— Je dois vous prévenir, du reste, 

que notre parti est irrévocablement 
pris. Dans le cas où vous refuseriez 
de suivre nos conseils... je suis abso­
lument décidée ù vous mettre dans 
un couvent, en compagnie de Catiche, 
sur le dévouement de qui nous pou­
vons absolument compter ; et vous 
resterez là jusqu'à votre majorité... à 
moins que... 

A. cet instant, le docteur Warton 
crut devoir couper la parole à Eléna. 

— litiennette, — fit-il d'un ton péné­
tré, — je désire vous consacrer ma 
vie... Il existe, je le reconnais avec 
peine, une assez grande différence 
d'âge entre nous, mais je me crois 
assez jeune pour pouvoir vous rendre 
heureuse... 

Les deux misérables attendirent.... 
Ils croyaient, dès le premier moment, 
à une enragée révolte de la part de 
leur victime. 

Ils se préparaient à subir une scène 
de récréminations. de larmes, d'inju­
res même... 

Grande fut leur surprise... Rien de 
tout cela. Très simplement, très posé­
ment. Etiennette se borna à répondre : 

— Je suis toute disposée à vous 
obéir... Je reconnais que l'union pro­
posée par vous entre dans vos vues... 
Mon Dieu, j 'avais peut-être rêvé autre 

chose... Toutes "tes "jeunes filles du 
sont là, n'est-ce pas... Mais, — et elle 
eut la force de tourner la chose en" 
plaisanterie, — entre le mariage et le 
couvent avec la société de Catiche, je 
n'hésite pas un seul instant, je choisis 
le mariage. 

La comtesse et le docteur se regar­
dèrent, stupéfiés. 

Comment ! ce n'était pas plus' diffi­
cile que cela !... La pilule était aussi 
aisément avalée?... Mais pourquoi 
donc alors avaient-ils aussi longtemps 
attendu ? 

Etiennette reprenait, très posément : 
— Du moment que les choses sont 

arrêtées, il faut qu'elles soient exécu­
tées le plus promptement possible... 
Il faut donc pousser les préparatifs de 
ce mariage, faire dresser le contract. 
Cela est aisé, puisque je consens à 
tout, j'accepte tout... Je désire seule­
ment que le contrat ait lieu chez mon 
subrogé-tuteur, M. Mérian... Je désire 
avoir un beau mariage, une splendide 
soirée de contrat... un concert, un bal, 
une grande fête où l'on verra tout 
Paris... Je veux que te mariage de Mlle 
de Roquevère fasse époque parmi les 
élégances parisiennes. Tous les grands 
artistes, tous les grands noms de 
France, vous le voulez bien aussi, ma­
dame ?... Et réellement, ici, les salons 
sont trop petits. L'hôtel de M. Mérian 
est beaucoup plus vaste, il peut beau­
coup mieux se prêter aux somptuosi­
tés d'une réception grandiose. 

Et elle s'emblait, elle voulait tel 
chanteur tel artiste... Puis c'étaient les 

toilettes, les equipoges... fitifta:.. en­
fin . Etiennette ne s'arrêtait pas... et: 
Eléna et le docteur Warton ne rêve-1 

liaient pas de la rapidité de cette con­
version au mariage. 

Ce fut bien pis encore quand il s'agit 
de toilettes et de tous les autres pré­
paratifs,.. Etiennette eut bientôt mitsa 
belle-mère sur les dents. 

Et il fallut la laisser souvent seule,1 

pour une foule de courses précipitées 
les unes à la suite des autres. 

M. Mérian avait accepté de grand 
cœur de se charger de la signature du 
contrat. 

A. vrai dire, l'excellent homme n'é­
tait pas fâché d'être dégagé des préoc­
cupations que lui causait Etiennette. 

Elle était exaltée, cette chère petite! 
A tout instant, avec elle, ne pouvait-

on pas s'attendre à quelque escapade, 
à quelque fugue ? 

Et Mme Mérian, souffreteuse et do­
lente, donnait raison à son mari. 

— Oui, en y réfléchissant bien, c'é­
tait un grand bonheur ! . . Sans doute, 
le docteur Warton est un peu mûr 
pour Etiennette. mais, en somme, ils 
se connaissent depuis longtemps, ils 
sont à môme de s'apprécier... 

Et patati, et patata, toutes les lita­
nies qui ont servi de temps immémo­
rial pour toutes les unions que l'on 
est convenu d'appeler les mariages 
de convenances, sans doute parce 
que les conjoints ne se conviennent 
ni l'un ni l'autre. 

Enfin, le grand jour arriva. 
Il était temps. La comtesse, le doc­

teur, W. Mérttm lut-mêrne «teiënt à 
"bout de forces tant Etiennette *avaitj 
poussé avec une fiévreuse activité les 
préparatifs de son mariage. 

Si Eléna et son complice avaient eu 
quelques soupçons sur la sincérité de 
Mlle de Roquevère, celle-ci les avait 
promptement dissipés par l'entrain 
qu'elle apportait à toutes ses démar­
ches. 

Ils étaient certain du succès. 
Le plan des deux misérables était 

admirablement ourdi. 
Cette résistance à laquelle ils s'at­

tendaient s'était fondue comme une 
petite neige. 

Eléna Haufrop, comtesse de Roque­
vère, ne s'était pas résignée sans une 
désespérée résistance à ce mariage. 

Mais son complice, ou mieux son 
maître, lui en avait démontré l'impé­
rieuse nécessité. 

En effet, qu'était la mince fortune de 
la comtesse de Roquevère à l'heure 
actuelle? Tout au plus une pauvre 
petite trentaine de mille livres de 
rentes, avec 1 hôtel de l'avenue de Vil-
liers en plus. 

Qu'était-ce, en comparaison des 
trois millions d'Etiennette ! 

Cela, c'était au moins un morceau 
digne d'un roi !... 

Une fois mariée au docteur Warton, 
Etiennette était perdue... Un accident 
préparé par les soins du docteur, 
une bonne maladie voulue, elle dispa­
raissait, laissant sa fortune à son 
seigneur et maître, qui enfin, consi­
dérablement riche, épousait Eléna 
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. — Je vous donne ma démission, 
monsieur, se hâta de répondre Jean. 
Ainsi que vous le dites, je n'entend» 
rien à>lapolitique, à cette politique, du 
moins Républicanisme oblige. La 
République, ne se fondera définitive­
ment qu à la condition que ses hauts 
fonctionnaires soient impeccables, 
inattaquables. Autrement, à.quoi bon 
renverser la monarchie. 

— En vérité ! repartit M- Fureaud, 
c'est à moi que vous tenez de sembla­
bles propos? On m'avait bien prévenu 
que vous aviez le cerveau légère­
ment fêlé. Je me refusais à le croire ; 
mais aujourd'hui, devant tant d'inso­
lence... 

Tenez, vous ne méritez pas seules 
ment ma colère. 

Au lieu de cela, quelle était la situa­
tion de celle-ci si Mile de Roquevère. 
amourachée de Guy de MOSMC. finis­
sait par atteindre sa majorité et es 
arrivait à l 'épouser?.. C'était une 
débâcle, un désastre.., 

Et Eléna Hautrop, pour posséder un 
jour, en propre, la fortune de ga belle-
fille, avait consenti à céder, — pour un 
temps, c'était sa propre expression, 
— son amant et complice à Etien­
nette... 

Le jour de la signature du contrat 
arriva. 

C'était une véritable fête. 
Les journaux élégants en parlaient 

depuis huit grands jours. 
Comme l'avait voulu Mlle de Roque­

vère, il y avait concert d'abord, bal 
ensuite, et cotillon, avec tombola, qui 
donnerait lieu à de merveilleuses sur­
prises. 

Vers dix heures, les équipages corn 
mençaient à arriver, et encombraient 
ie faubourg Saint-Honoré tout entier. 

Une demi-heure pins tard, un coupé 
de maître, très simple, très tenu, prit 
la file, et pénétrant dans la cour de 
l'hôtel de M. Mérian s'arrêta à son 
tour devant la marquise. 

Un valet de pied ouvrit la porlièro, 
et Guy de Blossac en descendit. 

Il était en habit noir. 
Comme deux cents autres jeunes 

gens et officiers de la garnison de 
Paris, u avait été Invité à cette fête. 

Chose étrange, M. de Blossac était 
pâle semblait résolu, mais ne portait 
nullement sur le visage ce morne dé­
sespoir des amoureux malheureux af 
trompés. 

Et il se mit à rire, d'un petit rire sec 
et mauvais. 

Jean, craignant de s'abandonner à 
sa légitime indignation, sans ajouter 
un mot, prit son chapeau et sortit. 

Dans le trouble que venaient de lui 
causer cette altercation et cette réso­
lution soudaine, il ne remarqua point 
que, derrière la portière abaissée, la 
porte était ouverte; et il ne vit pas 
dans l'antichambre un domestiqueau 
museau de fouine, engagé depuis la 
veille, et qui venait d'écouter leur con­
versation. 

Cet indiscret, c'était le frère Chaffin, 
que les jésuites avaient fait entrer là 
pour continuer son espionnage. 

XXXVII 
Jean n'était resté qu'un mois chez 

M. r'ureaud. 
Maintenant il lui fallait chercher 

une autre position. A qui s'adresse­
rait-il? 

U pensa alors au banquier, le baron 
Van Herghen qui lui avait offert un 
emploi dans sa maison, faisant mi­
roiter à ses yeux une fortune rapide. 

— L'amiral a raison, se dit-Il : pour 
rester honnête et indépendant, il faut 
être oiche. 

Il se décida donc à aller trouver M. 
Van Berghem, dont la haute réputa­
tion financière lui semblait être une 
garantie de scrupuleuse honnêteté. 

Au moment de sortir, on lui remit 
une lettre avec le cachet bien connu : 
L. &., et avec l'exergue : Ma Fantaisie. 

L'enveloppe portait le timbre de Pa­
ris. _ 

— Laurianne ici ! exclama-t-il en 
brisant le cachet. 

Il lut : 
« Mon cher Jean, 

» Qu'il me tarde de vous voir t j 'ai 
tant de choses à vous raconter ! 

» Mais maintenant, je me défie de 
tout le monde. Où vous rencontrer. 

» Vite une réponse. 
» Voyons, où ? 
» J'ai trouvé : Sur l'arc de triomphe. 
» Pourquoi, sur l'arc de triomphe ? 

C'est que là, personne ne songera à 
nous y venir espionner. Et puis, vous 
savez, j'ai un goût particulier pour 
Les ascensions. 

» A demain donc, deux heures. 
» Votre tout dévoué camarade. 

» Laurent. » 
Mme du Rosay lui rappela Yvonne 

forcémment oubliée. 
Il irait chez Lovely, qui demeurait 

rue Grange-Batelière. 
Et comme il était encore un peu tôt 

pour se présenter chez elle, il se rap­
pela en passant rue Drouot, que le 
baron Van Berghen habitait cette rue. 
Il y monta et lui fit passej sa carte. 

Il fu} reçu aussitôt ; et le baron mit 
dans son' accueil une affabilité, un 
empressement même extraordinaire. 

Cet homme d'argent avait le "buste 
fort, sur ses jambes grêles, les épau­
les hautes, le teint coloré, le nez long 
et busqué, les yeux à fleur de tête, au 
regard attentif, avec les prunelles 
chatoyantes, à reflets jaunâtres, des 
hommes qui aiment à braser l'or. 

Jean lui exposa l'objet de sa visite, 

et lui annonça qu'il renonçait à la 
politique. 

— A la bonne heure, s'écria le baron 
en se frottant los moins. A première 
vue, pous m'avez été on ne peut plus 
sympathique : et je me connais en 
hommes. J'ai le flair, moi. Ainsi, vous 
venez à nrus? Vous ne vous en repen­
tirez pas. Les affaires, je vous le ré­
pète, il n'y a que cela, La politique? 
peu h ? les flsts en sont si changeants ! 
Ce n'est pas moi qui le premier, l'ai 
dit. Vous m'aviez parlé aussi de vous 
lancer dans le journalisme : c est, 
comme la politique, un métier de 
crêve-la-faim. A vous qui êtes jeune, 
beau, intelligent, plein de force et 
d'appétits, il faut une fortune rapide, 
qui vous procure immédiatement 
toutes les jouissances de la vie. Ils 
me font rire ceux qui travaillent pour 
leur âge mùr et lour vieillrsse. L ave­
nir nous appartient-il ? Quand on n'a 
plus de dents, qu'on de digère plus et 
que les femmes se moquent de vous, 
à quoi bon la fortune ? Ecoutez bien 
ceci, mon cher marquis. Aujourd'hui 
une existence n'est complète qu'à la 
condition de jouir de tous les raffine­
ments de la civilisation. Pour qui ces 
objets d'art admirables ? Pour qui ces 
étoffss luxueuses, ces mets et ces 
vins exquis, ces femmes divines? 
Pour un très petit nombre, pour les 
hommes richement et puisamment 
doués, auxquels, de par leur dais-
sance, appartient réellement le royau 
me du monde. 

Ce discours fut débité avec tant de 

verve, d'entrain, que Jean n'avait pu 
placer un mot de protestation contre 
une doctrine aussi aristocratique. 

— Oh ! oh ! baron, nous ne nous 
entendrons pas sur ce chapitre. La 
naissance, à mon avis, ne constitue 
aucun droit. 

— Par le mot naissance, répliqua le 
banquier, je n'entends pas la filiation, 
mais l'organisation de chaque indi­
vidu ; ae qui est une doctrine vérita-
bl-jmeni démocratique ; à chacun se­
lon ses facnltés et ses œuvres. 

— Ces doctrines seraient équitables, 
peut-stxe, dansune société où le grand 
nombre aurait le nécessaire. 

— Vous êtes humanitaire ? Parfait ! 
s'écria Van Berghen. Moi aussi, et 
dômocraje sans en avoir l'air. Mon 
père est venu à Paris en sabots. Il a 
commencé par vendre du coco. Puis il 
a remplacé le coco par l'eau-de-vie, 
s'est fail distillateur. Comme il avait 
le génie du commerce, il a acquis une 
trèsjolie fortune. Plus ambitieux que 
lui, je me suis lancé dans les grandes 
affaires. J'ai épousé une baronne hol­
landaise, dont j 'ai pris le titre et le 
nom. Aujourdhui, je suis l'un des 
maîtres du marché de Paris. Ah I mon 
cher ami, la spéculation,-ie vous lo 
répète encore, il n'y a queVela ! Et 
puis quelles émotions ! Il s'agit seule­
ment de gagner le premier million. 
Alors la pelote grossit, s'arrondit ; 
dans cette danse macabre des millions 
qu'on appelle les jeux de bourse, on 
les entraine forcément dans son or­

bite : c'est dans les lois de l'attraction. 
L attraction est en proportion directe 
des masses, ou plus vulgairement lai 
pierre va toujours au tas. 

— Je n'ai pas tant d'ambition, dit 
Jean. Je voudrais être riche en effet ; 
ma ;s mon but n'est pas purement 
égoïste. 

— Ah ! comme nous nous entendons, 
mon jeune ami ! Tenez, voyez ces ta­
bleaux, ces bronzes. La plupart, je les 
ai achetés uniquement pour obliger 
des artistes. La fortune ! quelle puis­
sance pour faire le bien '. 

— C'est aussi mon avis, répondit 
Jean ; niais je n'ai pas de capitaux, je 
ne puis vous offrir que mon intelli­
gence et une assez médiocre aptitude 
dans les questions d'argent. 

— Mais votre nom, mon ami, c'est 
un capital. Dans les affaires, la pre­
mière condition de réussite, c'est le 
crédit, la confiance 

— Quoi I mon nom seul, une éti­
quette, voilà tout ce que vons deman­
dez ? Cependant, il est telles opéra-
rations, ai-je entendu dire, auxquelles 
un honnête homme doit refuser même 
l'appui de son nom. 

— L'honorabilité de la maison Van 
Berghen est connue. Tenez, un exem­
ple : nous spéculons sur les huiles. 
Le tout est de savoir acheter quand la 
marchandise est en baisse, et reven­
dre quand elle est en hausse. Le génie 
des affaires, c'est de pressentir cette 
baisse ou cette hausse. C'est ce qu'on 
appelle le flair. Ce flair, je le posséda 
au plus haut point, je m'en flatte. 

A suivre. 

M i t e , me Esquennoist, OO 
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